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À tous mes lecteurs fans de red flags
qui partagent mon amour des menottes…
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Chers red flags ambulants
 
Lorsque je travaille sur un livre, j’ai besoin de trouver une chanson qui corresponde à l’ambiance de mes romans afin de pouvoir les écrire. C’est après avoir écouté en boucle Mastermind de Taylor Swift que l’idée de cette série a germé dans mon esprit. Je suis devenue littéralement obsédée par cette chanson – un peu comme mes personnages avec leurs dulcinées – et par l’idée de créer une histoire dont les personnages principaux ne reculeraient devant rien, pas même la manipulation, pour ravir le cœur de la femme qu’ils aiment. C’est la chanson Slut! (Taylor’s version) de l’illustre Taylor Swift qui m’a accompagnée lors du processus d’écriture de Foutu Mauvais Rencard. Mes idées sont parties dans mille directions différentes dès que je l’ai entendue pour la première fois, m’inspirant le passé tragique d’Olivia et l’histoire d’amour épique qu’elle vivrait avec Walker.
 
Olivia est une jeune star de la pop que la société a consommée et rejetée dès que celle-ci a dévié du chemin tracé pour elle. La grande question qui va la tarauder tout au long du roman est si Walker vaut la peine de se jeter dans le vide, quitte à finir le cœur brisé. Ce que j’aime chez Walker, c’est ce mélange de vulnérabilité et de détermination qui le caractérise. Vous risquez d’être surpris, en découvrant ce qu’il est prêt à faire pour garder Olivia près de lui… Tout comme ses amis et coéquipiers, il ne reculera devant rien pour obtenir la fille de ses rêves, même si pour cela, il doit mettre le bon sens et la morale de côté. Mais c’est bien d’un homme à moitié fou qu’Olivia a besoin, pour sortir de sa situation.
 
Dans le tome précédent, Foutue Mauvaise Personne, Blake devait apprendre qu’il n’y avait qu’elle qui pouvait se sauver. Elle était le méchant de sa propre histoire, et c’était elle qui s’interdisait d’accéder au bonheur, ce qui n’est pas le cas d’Olivia. Notre héroïne est une victime, piégée dans une situation inextricable et qui a besoin qu’un preux chevalier vienne lui porter secours et l’emmène sur son cheval blanc. Et qui de mieux que Walker Davis pour endosser ce rôle ? Ses méthodes sont discutables, certes, mais tellement satisfaisantes…
 
Mais surtout, je pense que si Foutu Mauvais Rencard a un rôle à jouer auprès de ses lecteurs, c’est de leur prouver qu’aucune situation n’est désespérée, et que vous pouvez vous constituer une famille et un foyer, même si ce ne sont pas ceux dans lesquels vous avez grandi. Parfois, il faut se battre pour obtenir ce que certains ont obtenu dès la naissance, mais cela ne rend les relations que plus belles. Je suis très fière de la « famille recomposée » que forment les personnages de cette série, et si vous avez vous aussi suivi leurs aventures jusqu’à ce tome trois… alors c’est que vous méritez votre place dans le « Cercle de confiance ».
[image: ]
P.-S. : Vous retrouverez dans Foutu Mauvais Rencard plusieurs nouveaux personnages qui joueront un rôle très important dans la suite de cette série, alors ouvrez l’œil !


Avertissement :
Chers lecteurs,
Avant que vous n’entamiez votre lecture, je me dois de vous prévenir : vous vous apprêtez à plonger dans une dark romance au contenu potentiellement sensible. Rappelez-vous qu’il s’agit d’une œuvre de fiction, et que certains agissements représentés ne sont pas acceptables. Le protagoniste est à la fois possessif et obsessionnel, un véritable red flag sur pattes comme on les aime. Si c’est un gentil garçon que vous cherchez, passez votre chemin : Walker ne reculera devant rien pour arriver à ses fins.
Veuillez noter la présence de scènes à caractère sexuel explicite et les trigger warnings suivants : stalking, manipulation, addiction à la drogue et coercition reproductive. Le roman fait aussi référence à des agressions physiques et sexuelles, mais pas entre nos deux héros. Enfin, il ne sera pas question ici de harem, de tromperie ou de couple libre : Walker Davis n’a d’yeux que pour sa belle.
 
Préparez-vous à entrer dans l’univers des Knights de Dallas… Je vous aurai prévenus.


Walker Davis me conduira à ma perte, sans aucun
doute… mais peut–être en vaut–il la peine.
 
Je suis une paria, une réprouvée, et je suis l’objet
des autres. Je n’ai aucun contrôle sur ma propre vie.
Je me suis rendue à ce match de hockey pour essayer,
l’espace de quelques heures, d’échapper à la réalité.
C’est alors que je l’ai vu, lui.
Si l’on surnomme Walker Davis « Prince Charmant »,
ce n’est pas pour rien : il en est l’incarnation,
celui qui fait rêver les petites filles. Et en plus,
c’est une superstar du hockey.
Il m’a dit être d’accord, lorsque je lui ai confié
ne chercher qu’une histoire d’un soir.
Mais maintenant, je le croise partout où je vais.
J’ai l’impression qu’il sait tout de moi.
Il n’arrête pas de dire que je suis la femme de sa vie.
Et qu’il veut que je devienne sa femme tout court.
Il est complètement fou…
Une histoire d’un soir ne peut pas se transformer
en un « Et ils vécurent heureux et eurent beaucoup
d’enfants »… si ?
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          Mark Messier, lors de la Eastern Conference Finals de 1994, juste avant le match 6.
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Prologue
Olivia
9 ans
Immobile, je sentais mon cœur battre la chamade dans ma poitrine. Mes mains, encore petites, ne cessaient de trembler le long de mon corps.
La salle d’attente dans laquelle je me trouvais était froide et inhospitalière, avec ses murs beiges et la lumière crue des néons au-dessus de nos têtes.
Maman avait bouclé mes cheveux, ce matin-là. Elle avait dû utiliser une tonne de laque, et les mèches cartonnées tiraient sur mon cuir chevelu. Je résistai à l’envie de me gratter le crâne. Maman avait dépensé le peu d’argent que nous avions pour m’acheter une robe. Elle était plutôt jolie, avec tous ses volants. On aurait dit une robe de princesse. Sauf qu’elle me démangeait.
Et surtout, j’étais terrifiée.
Je ne voulais pas être ici.
Jusqu’alors, je n’avais chanté qu’à la maison et à l’église. Cet endroit ne m’inspirait pas confiance.
Maman et moi patientions, dans un silence de plomb, en attendant notre tour. L’atmosphère dans la salle était tellement pesante qu’elle menaçait de m’asphyxier. Quand elle se tourna enfin vers moi et planta ses yeux marron dans les miens, je lus dans son regard dur toute l’étendue de sa détermination, et sentis mon niveau de stress augmenter. Elle m’agrippa alors fermement les épaules, presque au point de me faire mal.
« Olivia, prononça-t-elle d’une voix tranchante. J’espère que tu as bien compris à quel point cette audition est vitale pour nous. Notre avenir en dépend. Tu n’as pas intérêt à faire la moindre erreur. »
Je hochai la tête, mal assurée, et tentai de réfréner le sentiment de peur qui montait en moi. Je n’étais même pas sûre de bien comprendre le sens de ses mots. Est-ce que ça veut dire que je ne dois pas oublier les paroles ? Si c’est ça, je devrais y arriver.
Du moins, je crois.
« Oui, maman », répondis-je dans un murmure.
Ses lèvres s’ourlèrent en une grimace de dégoût lorsqu’elle perçut la nervosité dans ma voix.
Ma mère était une très belle femme. Ce jour-là, elle ressemblait un peu à une star de cinéma. Elle avait passé plus d’une heure à se coiffer et avait enfilé sa plus belle robe. Mais ses yeux reflétaient toujours la même colère, et elle pinçait tellement les lèvres qu’elles ne formaient plus qu’une fine ligne rose. J’avais l’impression qu’elle se retenait de me hurler dessus. J’aurais tellement aimé que maman me sourie, de temps en temps. Ses doigts se plantèrent dans la chair de mes bras et elle approcha davantage son visage du mien avec un air encore plus menaçant.
« Tu as du talent, Olivia. Tu n’imagines pas les sacrifices que j’ai faits pour que nous soyons là aujourd’hui. Si tu ne réussis pas cette audition, si tu me fais honte une fois là-bas, c’est moi qui en payerai les conséquences. Est-ce que ta cervelle de moineau est capable de comprendre ça ? »
Les larmes me montèrent immédiatement aux yeux. S’il y avait bien quelque chose que je ne supportais pas, c’était de la décevoir. Et pourtant, il semblait que c’était devenu ma spécialité au fil des ans.
« Je vais faire de mon mieux. Je te le promets. »
Elle ne m’adressa pas le moindre sourire, n’esquissa pas le moindre geste tendre pour me rassurer. Au lieu de ça, elle se contenta de lâcher :
« Tu as intérêt. Parce que si tu gâches tout, jamais je ne te le pardonnerai, Olivia. »
Après ce dernier avertissement, elle se redressa.
Ses paroles flottaient toujours entre nous lorsque quelqu’un frappa à la porte. Une femme apparut, portant des cheveux bruns courts et affichant une expression sérieuse sur le visage, comme s’il était interdit de sourire dans cet endroit.
« Bonjour. Je m’appelle Kylie. Si vous voulez bien me suivre. »
À peine eut-elle mis le point final à sa phrase qu’elle avait fait volte-face et remontait déjà le couloir, sans même s’assurer que j’étais bien derrière elle.
Maman me poussa en avant et je lui emboîtai le pas. Les murs étaient recouverts de photos encadrées d’artistes mondialement connus qui avaient signé avec ce label. J’avais l’impression qu’ils m’observaient, dans la lumière tamisée du couloir, et je sentis un frisson dégringoler le long de ma colonne vertébrale.
Du bout des doigts, je lissais les volants de ma robe à frous-frous, qui me démangeait toujours autant, pour essayer de me détendre. Je sentais la tension irradier du corps de ma mère, et le silence se fit encore plus pesant.
Nous nous arrêtâmes finalement devant une porte en métal et l’assistante se tourna vers nous.
« Bonne chance », me glissa-t-elle avant de tourner les talons.
Je pénétrai alors dans la salle, ma mère sur les talons. La pièce était immense. Les murs s’élevaient tellement haut que j’avais l’impression qu’ils pouvaient presque toucher le ciel. De grandes baies vitrées laissaient passer les rayons du soleil, qui se déversaient abondamment. Pourtant, malgré toute cette lumière, l’endroit m’apparaissait comme sombre et menaçant. Des hommes en costume étaient assis derrière une large table. Ils arboraient tous une expression sérieuse et parlaient à voix basse. Je sus tout de suite qu’ils étaient importants ; le genre de personnes dont la moindre parole est susceptible de décider de votre avenir. Je me sentais toute petite face à eux, et surtout, pas à ma place. La porte se referma derrière moi, et les paroles de maman me revinrent en mémoire. Ce moment était important, et je ne devais pas la décevoir. J’étais de plus en plus nerveuse.
« Vas-y, Olivia », me pressa-t-elle d’une voix tendue où commençait à poindre la panique.
Je sentis ses mains se poser sur mes épaules et les serrer.
« Chante. »
Face à tous ces hommes en costume et aux visages fermés, j’avais l’impression d’être une petite souris prise au piège dans une pièce remplie de chats affamés.
La manière dont ils m’observaient me mettait mal à l’aise… Leurs regards étaient acérés, comme s’ils essayaient de fouiller jusque dans les tréfonds de mon âme. Maman m’avait expliqué qu’il s’agissait de recruteurs de talents pour un grand label. Est-ce que ça voulait dire que ces gens étaient riches ? En tout cas, ils étaient intimidants. Bien plus que M. Henry, le directeur de mon école, qui me faisait déjà très peur.
Je pris une grande inspiration et tentai de rassembler mon courage. La pièce était tellement silencieuse qu’on entendait le léger bourdonnement des néons au plafond. Je fermai les yeux, le plus fort possible, pour essayer de faire abstraction de tous ces inconnus qui me dévisageaient et me mis à chanter. Ma voix était chevrotante, et je tremblais comme une feuille.
Rien ne se passa comme d’habitude. Je m’emmêlai les pinceaux avec les paroles, et ma voix se brisa à plusieurs reprises. Tout à coup, je ne parvins plus à respirer. J’avais l’impression d’étouffer. Mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine, et lorsque j’ouvris les yeux, je vis que les hommes en face de moi me regardaient toujours d’un air impassible.
Mes yeux se remplirent de larmes. Je voulais m’enfuir, quitter cet endroit et me cacher quelque part. Mais je ne pouvais pas faire ça. Maman avait dit qu’il s’agissait de notre seule et unique chance, et je ne pouvais pas la décevoir. Pas une fois de plus.
J’essayai de chanter à nouveau, mais le seul son que je parvins à produire fut une sorte de murmure vacillant.
Les recruteurs échangèrent quelques regards, et certains secouèrent la tête. Un autre s’éclaircit la voix, et tous se levèrent d’un même mouvement.
« Je pense que nous en avons suffisamment entendu. Elle est bien mignonne, cette petite », lança l’un d’entre eux avant de sortir de la salle.
Les autres ne prirent même pas la peine de nous dire quoi que ce soit.
Les ongles de maman, qui s’était approchée, s’enfoncèrent dans mes épaules et je retins une grimace de douleur. Sa colère était désormais tangible, et je tremblais déjà à l’idée du sort qui m’attendait, une fois rentrées à la maison.
« Elle a juste le trac ! s’exclama-t-elle alors que les hommes en costume sortaient tous les uns après les autres. Elle chante merveilleusement bien, je vous le jure ! »
Mais aucun d’eux ne lui prêta la moindre attention. On n’entendait plus que le bruit de leurs chaussures en cuir hors de prix sur le parquet. Maman me relâcha et fit mine de les suivre, tout en plaidant notre cause d’une voix désespérée. Et moi, je restai là sans bouger, avec la sensation d’être un insecte à la fois minuscule et insignifiant. Un insecte qu’ils venaient d’écraser sous leurs semelles.
La porte se referma brusquement derrière eux.
Soudain, ne régnait plus que le silence.
Un silence sinistre et menaçant. J’avais l’impression que je venais de signer mon arrêt de mort.
Maman s’était figée, les lèvres pincées. Son visage était rouge de colère. Elle tremblait de tous ses membres, et des larmes perlaient au coin de ses yeux. Son regard se porta partout, sauf sur moi. Ce fut peut-être ça, le pire. J’étais vraiment une fille horrible.
Elle ne prononça pas un mot pendant de longues minutes. Je n’osais presque plus respirer.
Puis enfin, elle murmura : « Tu as tout gâché, espèce de sale petite idiote. »
Sa voix tremblait sous l’effet de toute la rage qu’elle peinait à contenir. Quant à moi, j’essayai de retenir le sanglot qui menaçait de franchir la barrière de mes lèvres. Je savais que pleurer ne ferait qu’aggraver les choses.
Habituellement, c’était le moment où elle se mettait à me crier dessus. Mais elle ne pouvait pas se le permettre ici.
« L’entièreté de notre avenir dépendait de cette audition, et toi, tu n’as même pas été fichue de chanter une simple, stupide chanson ! »
Je la vis se pincer l’arête du nez et son regard se perdre dans la salle alors qu’elle réfléchissait. Elle prit une grande inspiration et fit mine de se recoiffer, alors que pas un seul cheveu ne dépassait de son chignon élaboré.
Lorsqu’elle baissa à nouveau les yeux sur moi, j’eus l’horrible impression d’être un ver de terre dégoûtant se tortillant à ses pieds.
« Je vais trouver une solution. Mais si tu échoues encore une fois… je me débarrasserai de toi. »
Je frissonnai sous son regard empli de haine à mon égard. J’avais encore plus mal au ventre qu’avant l’audition.
Ce n’était pas la première fois qu’elle me disait ce genre de choses, au contraire. Mais ce jour-là… je craignis qu’elle ne mette réellement ses menaces à exécution.
Maman m’entraîna à sa suite dans le couloir que nous avions emprunté un peu plus tôt. Elle marchait vite, d’un pas déterminé, tout son corps était agité ; elle me rappelait les abeilles de mon grand-père quand j’étais petite.
Elle ne daigna plus m’adresser la parole, pas même lorsqu’elle rejoignit la voiture à grandes enjambées, qu’elle ouvrit la portière et me jeta à l’intérieur comme un vulgaire sac.
Elle ne dit rien non plus lorsqu’elle claqua la portière derrière moi et verrouilla la voiture avant de s’éloigner. Seul le bruit de ses talons aiguilles qui cliquetaient sur les pavés résonna encore quelques instants à mes oreilles.
[image: ]
Les minutes s’égrenèrent, puis finirent par devenir des heures. Il faisait si froid dans la voiture que mon souffle formait des petits nuages de fumée. Je me frottais frénétiquement les bras, dans l’espoir de faire cesser mes tremblements. Je me disais que je ne parviendrais jamais à me réchauffer tant mon corps était gelé. Pourtant, je n’envisageais même pas l’idée de quitter la voiture. Je savais à quel point sa colère pouvait être dangereuse et imprévisible. Je ne pouvais pas me permettre de l’énerver encore plus.
La rue était de plus en plus sombre à mesure que la nuit tombait. À travers ma vitre, j’observais du coin de l’œil les ombres fantomatiques que projetait la lumière des réverbères. J’avais toujours eu peur du noir. Je me disais que chaque silhouette qui frôlait la voiture pouvait être un monstre ou un tueur en série. Je plaquais régulièrement une main sur ma bouche pour étouffer mes gémissements, même si j’étais seule dans la voiture.
J’ignore combien de temps j’attendis comme ça. J’avais seulement conscience de mon envie pressante d’aller aux toilettes… Et puis, j’avais toujours aussi froid ; je ne sentais plus mes mains et mes dents claquaient de manière incontrôlable.
Enfin, après ce qui me parut être une éternité, ma portière s’ouvrit. Je relevai la tête et tombai sur ma mère et son nouveau look. Elle avait enfilé une robe noire moulante et peint ses lèvres d’un rouge vif. Son expression était indéchiffrable, et je ne pus contenir la sensation de terreur qui m’enserra tout à coup le ventre lorsqu’elle posa les yeux sur moi.
« Sors de là », cracha-t-elle.
Je m’exécutai rapidement et le vent froid vint me cingler les joues. Je ne lui demandai pas où nous nous rendions. J’avais appris à mes dépens à ne pas poser de questions. Maman détestait ça.
Je la suivis dans une petite ruelle faiblement éclairée, le corps toujours secoué de frissons. J’étais transie de froid. Au bout de quelques minutes, nous arrivâmes devant un restaurant chic dont le nom était inscrit en lettres cursives sur la devanture. Ma mère me poussa à l’intérieur, et la porte se referma délicatement derrière nous.
Je pus enfin aller aux toilettes, et lorsque je revins, maman me fit asseoir sur une sorte de banc en cuir à côté de l’entrée. Puis elle disparut à nouveau, non sans me lancer un dernier regard noir par-dessus son épaule – pour me faire comprendre que je n’avais pas intérêt à bouger. Les clients qui passaient près de moi me jetaient de drôles de coups d’œil, et je me sentis de plus en plus mal à l’aise.
Je détestais être au centre de l’attention.
Alors que j’observais le restaurant autour de moi, je m’aperçus que j’étais la seule enfant parmi tous ces adultes. La lumière était tamisée et des ombres inquiétantes dansaient sur les murs. Une musique étrange résonnait en arrière-plan. Tous les adultes que je croisais étaient élégamment vêtus et discutaient entre eux à voix basse, un verre à la main.
Je baissai les yeux sur mes chaussures éraflées. Maman avait essayé de les arranger avec un marqueur noir pour camoufler les égratignures, mais le résultat n’était pas des plus réussis.
Je vis une mèche de cheveux blonds flotter dans un coin de ma vision, et tout à coup, ma mère se matérialisa. Elle riait aux éclats à ce qu’un homme était en train de lui raconter. Il me semblait l’avoir vu, ce matin-là, dans la salle d’audition. Qu’était-elle en train de faire ? Je ne l’avais encore jamais vue comme ça. Elle avait l’air… heureuse. Elle n’était jamais heureuse quand elle était avec moi.
Encore une fois, les minutes filèrent jusqu’à devenir des heures alors que je l’observais discuter avec cet homme et lui sourire. Elle finit par lui prendre la main et l’entraîner dans une autre pièce du restaurant. Mon estomac gargouillait sous le coup de la faim. Je n’avais rien mangé depuis si longtemps, et je voulais rentrer à la maison. Cet endroit me mettait mal à l’aise.
J’attendis encore un long moment, seule sur ce banc, comme un sac ou un chapeau oublié là. Les haut-parleurs continuaient de déverser cette musique désagréable, et je fouillais le restaurant du regard, espérant apercevoir ma mère.
Lorsqu’elle réapparut, une éternité plus tard, ses cheveux étaient en bataille et son rouge à lèvres étalé tout autour de sa bouche.
Mais c’était surtout son sourire qui m’inquiétait. Je n’aurais pas su comment le décrire, mais il y avait quelque chose de perturbant chez lui qui me donnait envie de prendre mes jambes à mon cou.
L’homme à ses côtés se pencha vers elle pour l’embrasser et lui attrapa les fesses. Cette vision me donna la nausée. Lorsqu’elle détacha ses lèvres des siennes, elle lui fit un clin d’œil puis se dirigea droit sur moi.
Son sourire disparut aussitôt. Elle m’attrapa fermement le bras, me faisant mal une fois de plus, et m’entraîna hors du restaurant, jusqu’à la voiture.
Ce n’est qu’une fois sur la route qu’elle se tourna dans ma direction.
« Je t’ai obtenu une seconde chance. Tu repasses l’audition demain », m’informa-t-elle d’un ton plus tranchant qu’une lame de rasoir.
Je hochai la tête, sans trop savoir quoi dire. Comment avait-elle fait ? Je n’osai pas lui poser la question, de peur qu’elle s’énerve à nouveau contre moi.
« Regarde-moi », ordonna-t-elle.
Puis, sans prévenir, elle m’asséna une grande claque en travers du visage. La douleur, aiguë et cuisante, me fit monter les larmes aux yeux. Bien sûr, ce n’était pas la première fois qu’elle me criait dessus, qu’elle me plantait ses ongles dans la peau ou qu’elle me secouait comme un prunier… mais jusqu’à ce jour, jamais elle n’avait levé la main sur moi.
Sous le choc, je sentis un drôle de sentiment fleurir dans ma poitrine. Lorsqu’elle plongea son regard dans le mien, sa voix était encore plus froide et menaçante qu’auparavant.
« Voici un avant-goût de ce que tu subiras si jamais tu échoues à nouveau, Olivia. Et je ne me contenterai pas d’une simple gifle, c’est bien clair ? Je te ferai regretter d’être venue au monde. »
Je hochai la tête, alors que les larmes que j’avais retenues toute la journée dévalaient désormais mes joues. Elle poussa un grognement mécontent en me voyant pleurer, et le reste du trajet se déroula dans un silence absolu.
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Le lendemain matin, la même scène que la veille se répéta, à cela près que je me sentais comme anesthésiée depuis que ma mère m’avait frappée. Peut-être était-ce mieux de ne rien ressentir plutôt que cette peur dévorante qui m’avait serré le ventre le jour précédent.
À nouveau, on frappa à la porte et la même assistante que la veille apparut. Elle écarquilla les yeux de surprise en nous découvrant là.
« C’est la première fois que je vois quelqu’un obtenir une seconde opportunité », confia-t-elle en nous montrant le chemin.
Manifestement, elle aurait bien aimé que ma mère lui explique comment elle s’était débrouillée, mais celle-ci garda le silence.
« Tu en as, de la chance », ajouta-t-elle alors à mon intention.
Maman lui répondit par un simple sourire narquois.
Nous pénétrâmes dans la même salle d’audition que celle où j’avais lamentablement échoué, sauf que cette fois-ci, j’abordai les choses sous un autre angle. L’anxiété qui pesait sur ma poitrine le jour précédent avait disparu, au profit d’un certain détachement. C’était comme si ce n’était pas vraiment moi qui me tenais devant ces hommes. Ces derniers m’observaient, le visage dénué d’expression. Contrairement à la première fois, où ils avaient manifesté un brin de curiosité à mon égard, il était clair qu’ils s’attendaient à ce que je me plante une fois de plus. Je reconnus à l’une des extrémités de la longue table l’homme de la veille. Il adressa un clin d’œil à ma mère.
Je les observai pendant un long moment, consciente que ma mère s’impatientait derrière moi, gagnée par la panique. Alors j’ouvris la bouche… et me mis à chanter.
Ma voix emplit la salle d’audition, je ne fis aucune fausse note, aucune erreur dans les paroles. Comme maman me le répétait souvent : je n’étais pas bien futée, et je n’étais pas douée pour grand-chose, mais j’avais une jolie voix.
Je fermai les yeux tandis que la chanson me venait aussi naturellement que le simple fait de respirer, et me laissai emporter par la musique. C’était la chanson préférée de ma grand-mère, I Dreamed a Dream. Elle me l’avait apprise quand j’étais petite et nous la chantions ensemble dès que j’allais lui rendre visite. À chaque fois, elle en pleurait d’émotion.
Lorsque j’ouvris les yeux, je perçus une certaine approbation dans le regard de ces messieurs en face de moi. L’homme du restaurant adressa un petit signe de tête à ma mère, et je vis son corps crispé se détendre, sous le coup du soulagement.
Est-ce que ça voulait dire que j’avais réussi, et que maman ne serait plus en colère contre moi ?
Tout comme la veille, les hommes se levèrent et quittèrent la pièce. Seul celui de la veille vint nous rejoindre. Ses cheveux noirs étaient soigneusement peignés en arrière, et il portait un costume élégant, du genre que l’on voit dans les films.
Seulement, il dégageait quelque chose qui me gênait, qui détonnait avec son apparence soignée, trop parfaite pour paraître authentique… Je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. Et ses yeux marron, presque noirs… je les détestai immédiatement. Ils reflétaient la même froideur que ceux de maman, et semblaient me disséquer sur place.
Ses lèvres s’ourlèrent en un sourire qui n’atteignit pas ses yeux, et il se pencha vers moi.
« Tu vas devenir une superstar, ma belle. »
Sa voix revêtait la douceur de la soie, et pourtant, elle me collait à la peau comme un liquide poisseux. Je n’aimais pas ça, pas plus que je n’appréciais la manière qu’il avait de me regarder. Je frissonnai, et les ongles de maman s’enfoncèrent dans mon épaule, en signe de remontrance.
L’homme en face de nous me tendit la main.
« Je m’appelle Marco. Et toi et moi… nous allons devenir les meilleurs amis du monde. »
Je lui serrai la main, sans trop savoir quoi dire.
« Moi, c’est Olivia », répondis-je, un peu bêtement.
J’étais à peu près sûre qu’il devait déjà connaître mon prénom avant que je ne me mette à chanter… Marco se mit à rire pour toute réponse, mais ce n’était pas un rire lumineux et plein de joie. Non… on aurait plutôt dit qu’il se moquait de moi.
Je détestais que les adultes se moquent de moi comme ça.
Il relâcha ma main et me tapota la tête. Sauf que son geste était trop appuyé, trop possessif pour être bienveillant. Je tressaillis à son contact.
Comme d’habitude, ma mère ne sembla pas remarquer mon inconfort.
Ou peut-être qu’elle s’en fichait.
« Alors, quelle est la prochaine étape ? » ronronna-t-elle en joignant les mains sous son menton d’un air ravi.
Le sourire éclatant qu’elle adressait à Marco donnait l’impression qu’il était l’homme le plus merveilleux qu’elle ait rencontré de sa vie. Ce dernier l’abreuva alors de tout un tas de détails que je ne comprenais pas vraiment. Album de Noël, plateaux télé, séances photo… Ce fut seulement lorsqu’il se mit à parler de tournée que la réalité s’imposa à moi. Je ne pouvais pas partir en tournée. Je devais aller à l’école, et j’avais mes copines, et la chorale de l’église quelques mois plus tard.
« Comment je vais faire, pour aller à l’école ? » balbutiai-je lorsqu’il se mit à énumérer les villes où je devrais donner des concerts.
Jamais je n’étais partie à plus d’une heure de route de chez moi. Et voilà qu’on me demandait de voyager à travers les États-Unis !
Marco me dévisagea comme s’il venait de me pousser une deuxième tête. L’expression sur le visage de ma mère oscillait entre colère et agacement, et dans un cas comme dans l’autre, je devinai que ça n’augurait rien de bon pour moi.
Je sentis la main de Marco – toujours sur ma tête – se resserrer dans mes cheveux, puis il reprit ses tapotements condescendants.
« On s’en fiche de l’école », répondit-il en balayant ma question de la main.
Je n’aimais pas cet air supérieur qu’il prenait avec moi.
« Le futur qui t’attend est bien plus excitant que suivre des cours barbants, dit-il en ricanant à nouveau, provoquant chez moi une nouvelle salve de frissons. Et puis, tu verras : tous tes camarades de classe seront jaloux de toi lorsqu’ils apprendront que tu es devenue une superstar. »
J’écarquillai les yeux, sous le choc. Je ne voulais rien de tout ça, moi. Lottie et Megan s’en fichaient que je devienne célèbre ou non. Est-ce que ça voulait dire que je ne reverrais plus mes meilleures amies ?
Les deux adultes continuaient de faire des plans sur la comète tandis que la panique me gagnait peu à peu.
Qu’était-il en train de se passer ?
Maman ne m’avait rien dit, pas vraiment. Elle était toujours restée vague, même concernant cette audition, et s’était contentée de répéter que grâce à ça, notre vie allait changer. Mais maintenant, je voulais savoir quels changements précis toute cette histoire impliquait.
« Il va falloir lui faire faire des mèches. Et une coupe digne de ce nom, annonça Marco en dardant sur moi un regard dégoulinant de jugement. Quant à ses vêtements… »
Son ton moqueur avait fait sa réapparition. J’avais l’impression que chacun de ses mots visait à me dévaloriser.
Je baissai les yeux sur ma tenue. C’était quoi, le problème avec ma robe ? J’interrogeai maman du regard, mais elle gardait son attention rivée sur Marco, les joues rouges d’embarras.
« Il va aussi falloir qu’elle se remplume. On ne peut pas présenter un cure-dent au public. »
Je lissai ma robe du plat de la main alors que maman et lui continuaient à discuter de tout ce qu’ils voulaient changer chez moi, comme si je n’étais pas là, dans la pièce avec eux.
Pas un instant Marco ne me quitta des yeux. Son regard froid et calculateur me donnait l’impression qu’il était dépourvu d’âme. Papi répétait souvent qu’on en apprenait beaucoup sur une personne rien qu’en regardant ses yeux.
Pour la première fois, je comprenais la signification de ses paroles.
Enfin, Marco sembla en avoir fini avec ses plans et ses explications. Il baissa les yeux vers sa montre et poussa un juron en découvrant l’heure avancée.
« Je dois me rendre à une réunion. Marsha vous enverra tous les documents nécessaires, conclut-il avant de filer.
— Parfait ! » répondit ma mère d’une voix extatique.
Jamais je ne l’avais vue aussi enjouée.
Marco s’immobilisa dans l’encadrement de la porte et me jeta un dernier regard par-dessus son épaule.
« Olivia, ma princesse, on va faire de toi une star. Tu auras bientôt tout ce dont tu as toujours rêvé. »
Puis il partit, un petit sourire arrogant aux lèvres.
« Oh oui, et la plus brillante d’entre toutes ! » renchérit ma mère entre ses dents serrées, une fois la porte refermée.
Toute la joie dont elle avait fait preuve au cours des dernières minutes s’évapora.
« Tu n’as pas le choix. »




Chapitre 1
Olivia
19 ans
J’observais la photo posée sur ma coiffeuse. Elle avait été prise le jour de la signature de mon premier contrat ; le jour où j’avais renoncé à tout droit sur ma propre vie.
Ou devrais-je dire, le jour où maman m’avait fait renoncer à tout droit sur ma propre vie ; je n’étais pas plus maîtresse de mon destin aujourd’hui que je ne l’étais à 9 ans.
Sur la photo, ma mère – qui préférait désormais que je l’appelle Jolette – avait encore le stylo à la main, et nous souriions toutes les deux à l’appareil. Si elle, elle affichait son bonheur, c’était parce qu’elle était sur le point de se faire des millions de dollars sur mon dos. Quant à moi… c’était parce que pour la première fois de ma vie, je voyais ma mère réellement heureuse.
J’aurais donné n’importe quoi pour pouvoir remonter le temps. Pour revenir à ce moment précis, juste avant qu’elle ne signe ce maudit contrat. Alors je l’aurais déchiré, et je me serais enfuie. J’aurais disparu à tout jamais.
J’aurais même pu mourir que ça m’aurait été égal.
Parce qu’au moins, j’aurais été libre.
Une vague de dégoût me prit à la gorge et je balançai le cadre à travers la pièce. Un bref sentiment de satisfaction me traversa lorsque j’entendis le verre se briser. Pourtant, je savais que ça ne servait à rien. Il y avait quelque part entre ces murs des employés chargés de recréer ma loge à l’identique dans chaque salle de concert que je visitais. Tôt ou tard, je retrouverais cette maudite photo.
Une vive douleur au niveau de la cage thoracique me força à me masser la poitrine. Une jeune fille de 19 ans n’est pas censée avoir des problèmes cardiaques, mais force était de constater que je n’étais pas n’importe quelle jeune fille de 19 ans. Malheureusement.
Nous étions à New York ce soir-là, et je devais me produire au Madison Square Garden. Toutes les places s’étaient vendues en quelques secondes.
Mais si mes palpitations ne cessaient pas bientôt, il risquait de ne pas y avoir de concert du tout.
Je me laissai choir sur le banc rembourré placé devant ma coiffeuse, épuisée. Depuis combien de temps étais-je en tournée ?
J’avais l’impression que ça faisait une éternité. J’étais comme l’un de ces rats de laboratoire que l’on force à courir dans leur roue sans s’arrêter, jusqu’à ce qu’ils s’écroulent d’épuisement. Était-ce le même sort qui m’attendait ? La mort ?
Je frottai mes mains sur mes cuisses pour essayer de retrouver un semblant de calme. J’entendais d’ici les acclamations de la foule, étouffées par les murs épais de ma loge. Je n’avais pas envie de me retrouver une fois de plus sous le feu aveuglant des projecteurs.
La salle de ce soir était plus petite que celles où je me produisais habituellement, mais je m’apprêtais tout de même à faire face à vingt mille personnes.
Jolette et Marco étaient d’ailleurs furieux. Plus le lieu était grand, plus ils vendaient de places, et plus ils gagnaient d’argent.
À quand remontait la dernière fois que j’avais mangé ? Quand avais-je fait pour la dernière fois quelque chose pour prendre un tant soit peu soin de moi ?
J’étais exténuée.
La porte de ma loge s’ouvrit à la volée, et ma mère entra. Comme d’habitude, elle portait une tenue entièrement composée de vêtements de haute couture, mais son expression était toujours aussi froide et sévère que lorsque nous étions fauchées.
« Debout. C’est à toi dans cinq minutes », cracha-t-elle.
L’air de dégoût avec lequel elle me regardait me donnait l’impression d’être une tache de boue sur son manteau Chanel d’un blanc immaculé.
« Finis de te préparer. Et si j’étais toi, je garderais ça en mémoire. »
Elle me jeta son téléphone, ouvert sur un article de presse qui m’accusait d’avoir pris de la drogue lors de mon dernier spectacle. Ce n’étaient pas des mensonges.
« Je sais que tu es faible, mais au moins, sois discrète », ajouta-t-elle en me balançant un flacon de pilules.
Fut un temps où elle les enfonçait elle-même dans ma gorge pour « me détendre ». Maintenant, je les prenais volontiers ; je n’étais plus capable de monter sur scène sans.
« La dernière chose dont tu as besoin, c’est d’avoir encore plus mauvaise presse. »
Je sentis la honte me vriller les entrailles, comme à chaque fois qu’elle pointait mes erreurs et mes défauts du doigt. J’avais beau faire de mon mieux… je ne serais jamais que déception à ses yeux.
On frappa à la porte, et Marco apparut à son tour, sans attendre qu’on l’invite à entrer. Je me raidis en le voyant. Il n’était pas censé être là ce soir-là. Je pensais que je n’aurais pas à l’affronter, lui aussi. Une goutte de sueur glissa le long de mon dos et mes mains se mirent à trembler. Le regard de Marco se posa sur le flacon entre mes doigts, et son sourire s’agrandit.
« Prête pour faire le show, ma princesse ? »
J’eus envie de vomir. Ce surnom, c’était celui qu’il utilisait à chaque fois qu’il… Je sentis ma poitrine se comprimer, et ma vision s’obscurcit.
Ce n’est pas le moment, me rabrouai-je. Je ne pouvais pas me permettre de penser à ça en cet instant. Je devais monter sur scène.
Je dévissai le capuchon puis avalai quelques pilules, en espérant que celles-ci m’apportent le calme et l’apaisement dont j’avais cruellement besoin. Le problème, c’était que je devais à chaque fois en prendre davantage pour en ressentir les effets…
Ma mère m’observait avec ce petit sourire narquois au coin des lèvres qui me donnait envie de hurler, de tout détruire dans cette loge… moi y compris.
Comme si je n’étais pas déjà assez détruite.
« Allez, un petit coup d’alcool en plus et ça sera parfait ! » lança Marco d’un ton détaché.
Il alla chercher une bouteille de vodka dans le bar et me remplit un verre à shot. Par « parfait », il voulait dire que je serais parfaitement anesthésiée et défoncée pour assurer le spectacle de la soirée. Peut-être que ce ne serait pas plus mal, de ne rien ressentir, en fin de compte.
Il me tendit le shot, et s’assura que ses doigts caressent les miens lorsque je m’en saisis. J’essayai de ne rien laisser transparaître de la peur et de la révulsion que m’inspirait son contact.
J’avalai la vodka cul-sec, sans même remarquer la brûlure qu’elle laissait derrière elle. Ou peut-être que je la sentis, mais qu’elle me faisait du bien. Peut-être que j’aimais avoir mal.
Ah, voilà.
Je sentis mon corps s’engourdir puis la douleur, la nausée et l’angoisse refluer.
Grâce aux pilules, une douce chaleur se répandit dans mes membres, chassant le froid qui m’avait transie jusqu’alors. Le tremblement de mes mains s’estompa, et une forme d’apaisement prit possession de mon corps et de mon esprit. Puis, cette impression de calme se transforma en pure euphorie. Mes sens se firent plus aiguisés, les couleurs du monde qui m’entourait étaient plus vibrantes, et le léger bourdonnement des néons au-dessus de ma tête se transformait en véritable symphonie.
Les battements de mon cœur ralentirent, le nœud dans mon estomac se défit. Un poids d’une tonne venait d’être retiré de mes épaules. Je me sentais légère, libre. L’anxiété qui m’avait tordu le ventre n’était désormais plus qu’un lointain souvenir ; j’étais invincible. C’était comme si je n’habitais plus mon propre corps. Tous mes problèmes disparurent au profit de cette sensation de bonheur intense.
« Voilà, très bien, ma princesse », ronronna Marco alors que ma mère ajustait quelques derniers détails sur ma tenue.
J’observai mon reflet dans le miroir. Ma robe moulante semblait faite d’argent liquide tellement elle chatoyait sous les néons de ma loge. Le bustier était incrusté d’un millier de petits cristaux qui captaient la moindre lumière et brillaient de mille feux, au point de faire concurrence aux étoiles.
Peut-être que je planais un peu plus que d’habitude.
Une fois que ma mère fut satisfaite de mon look, elle et Marco m’entraînèrent à l’extérieur, pour monter dans la petite voiture de golf qui nous mènerait à la salle de spectacle.
« Ne me fais pas honte », me menaça Jolette d’une voix acerbe lorsque nous descendîmes du véhicule.
Normalement, ses mots auraient dû me serrer le cœur, mais en cet instant, plus rien ne m’atteignait. Je ne ressentais aucune émotion, à part cette sensation de plénitude.
Je lui répondis par un sourire, et elle se tourna vers Marco, les sourcils froncés. Lui m’observait avec des yeux brillants de cupidité.
« Est-ce qu’on n’y est pas allés un peu fort ?
— Elle va très bien », répondit-il avant de me passer ma guitare.
J’effleurai les cordes de mes doigts en fredonnant. L’heure était venue.
Je descendis le couloir qui menait à la scène et émergeai au cœur de la salle de concert, sous le feu aveuglant des projecteurs et les cris du public. Leurs acclamations et applaudissements assourdissants rebondissaient sur moi comme si j’étais protégée par une sorte de bouclier magique, grâce à l’alcool et aux pilules. Le trac et les angoisses ne pouvaient plus rien contre moi, maintenant.
Tous les spots se braquèrent sur ma silhouette, m’aveuglant au passage, et je me penchai vers le micro avec un sourire confiant. Ça faisait des années que je faisais ce métier.
« Bonjour ! Je m’appelle Olivia, déclarai-je d’une voix amplifiée par les enceintes pour couvrir les débordements de joie du public. Bienvenue à tous ! »
Après cette brève introduction, j’entamai ma première chanson. Les paroles me venaient naturellement et ma voix résonnait dans toute la salle. Le public, emporté par la magie de l’instant, chantait avec moi. J’aimais autant ma musique que je la détestais.
Les minutes devinrent des heures. Nos voix se rejoignaient et s’entremêlaient pour créer quelque chose de beau et de magique.
L’espace d’un instant, je fus heureuse.
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Je retournai dans ma loge une fois le concert terminé. Lorsque je vis mon reflet dans le miroir de la coiffeuse, je faillis ne pas me reconnaître.
Mes cheveux, d’un blond artificiel et peroxydé, étaient abîmés à force de subir décolorations et fers en tout genre. Ils n’avaient plus rien à voir avec les belles boucles auburn que j’avais quand j’étais petite. Mes yeux noisette cerclés d’or, que j’avais hérités de ma grand-mère, avaient tellement été soulignés de khôl qu’ils semblaient disparaître au milieu de mon visage. Mes joues, autrefois rebondies et pleines de vitalité, étaient creusées, presque émaciées. Je ressemblais à un squelette.
Ma peau étouffait sous toutes ces couches de maquillage. J’avais l’impression de porter un masque destiné à camoufler chacune de mes imperfections.
Pourtant, j’avais plus l’air malade qu’autre chose. Pas étonnant que la presse people ne puisse s’empêcher de parler de moi. J’étais bel et bien malade.
Je tirai sur l’une de mes boucles, et regardai cette personne que je ne reconnaissais pas faire de même dans le miroir.
L’euphorie que j’avais ressentie grâce aux pilules s’était presque entièrement dissipée, remplacée par un sentiment d’angoisse. Il ne restait plus rien de l’Olivia pleine d’assurance que j’étais un peu plus tôt ; je me sentais seulement… vide. Et ce vide semblait se faire de plus en plus grand, jusqu’à menacer de m’engloutir. Le monde autour de moi s’était départi de l’éclat que les médicaments lui avaient conféré, ne restait plus que la triste, dure réalité de mon existence.
Je me sentis devenir de plus en plus agitée, comme si j’étais mal à l’aise, trop à l’étroit dans ma propre peau. Mes membres paraissaient peser une tonne et faits de gelée, alors que quelques minutes auparavant, j’étais pleine d’énergie.
Il fallait que je rentre à la maison.
Marco et ma mère étaient partis depuis longtemps. Ils n’étaient probablement restés que le temps de s’assurer que je monte bien sur scène. Laura, l’une de mes geôlières – pardon, assistantes –, m’attendait devant ma loge pour m’escorter jusqu’à la voiture chargée de me ramener chez moi. Nous possédions une maison en périphérie de New York, alors pour une fois, je n’aurais pas à dormir dans un hôtel ou dans un bus.
Si seulement je m’étais sentie chez moi, là-bas.
Laura ne décrocha pas un mot pendant les quarante-cinq minutes de trajet qui nous séparaient de notre résidence. Mais j’y étais habituée.
Avant, jamais je n’aurais cru que l’on puisse se sentir seul tout en étant constamment entouré de gens. Mon existence était la preuve vivante que c’était possible.
Je m’agitai sur mon siège en voyant la grande demeure apparaître devant nous. Elle avait l’air menaçante dans cette demi-obscurité, seulement éclairée par les lumières extérieures. Elle était ridicule, cette maison : trop grande, trop tape-à-l’œil, trop… tout. C’était ma mère qui m’avait forcée à l’acheter, quelques années plus tôt, soi-disant parce que je devais « faire étalage de ma réussite ».
À mon avis, c’était surtout un moyen de faire étalage de tout cet argent qu’elle se faisait sur mon dos. Ma mère voulait du prestige. De toute manière, rien dans cette maison ne relevait d’aucun de mes choix. C’était elle qui avait choisi la décoration ostentatoire, le personnel qui y travaillait ainsi que la nourriture qu’on y servait.
Je m’étais toujours sentie comme une étrangère entre ces murs.
Je passai la lourde porte à double battant tout en massant mes tempes douloureuses. Je n’avais qu’une seule envie : grimper dans mon lit et dormir pendant des heures et des heures. Mais bien sûr, ce n’était pas possible.
Jolette avait invité des gens. La maison en était remplie.
Tous avaient une chose en commun : je n’étais pour eux qu’un marchepied, un moyen de parvenir à leurs fins et réaliser leurs propres ambitions. C’étaient des parasites, une bande de lèche-bottes qui s’accrochaient à ma mère comme si elle était l’incarnation même de l’échelle sociale, seule façon pour eux de s’élever dans ce bas monde.
Il fallait les voir, déambuler dans ma maison comme s’ils étaient chez eux, avec leurs vêtements de créateurs et leurs accessoires luxueux. Ils riaient trop fort, de leurs voix suintait l’hypocrisie, comme si chacun essayait de se démarquer par rapport aux autres, dans l’espoir d’attirer notre attention.
Tout ce qu’ils voulaient, c’était pouvoir dire qu’ils avaient été invités à l’une de mes fêtes, histoire de se faire passer pour des gens plus intéressants qu’ils ne l’étaient réellement.
Le flash d’un appareil photo m’aveugla momentanément alors que je traversais le séjour. Je m’étais changée après le concert : ma robe argentée était trempée de sueur, alors j’avais enfilé un survêtement, bien plus confortable.
Tous me souriaient en me faisait des petits signes de la main, espérant attirer mon attention. Un nid de vipères, voilà ce qu’ils étaient. Je les haïssais.
Putain. Ma tête me faisait vraiment un mal de chien.
Je tournai au bout d’un couloir et tombai sur… Marco. Il était penché sur une de ces opportunistes, une fille qui voulait faire carrière dans le cinéma, mais qui n’avait pas beaucoup de talent. Ça faisait des semaines qu’elle essayait d’attirer son attention. Comment est-ce que je le savais ? Parce qu’elle avait été mon assistante, fut un temps. Mais ça, c’était avant qu’elle ne vende aux médias une histoire sordide montée de toutes pièces, selon laquelle j’étais la pire des connasses, ce qui lui avait valu d’obtenir un petit rôle dans une série télé.
Et, bien sûr, on avait permis à une fille comme elle d’entrer chez moi.
Le haut de sa robe était baissé sur ses hanches et l’une des mains de Marco tripotait son énorme – et fausse – poitrine. Cette vision d’horreur m’arracha une grimace. C’est alors qu’il me vit. Marco se redressa aussitôt et chassa la fille d’un geste de la main. Cette dernière m’adressa un large sourire hypocrite, agita les doigts pour me saluer comme si nous étions les meilleures amies du monde, et sortit en se pavanant.
« Ah, te voilà, princesse. Je t’ai cherchée partout, tu sais. J’ai des contrats à te faire signer.
— Ça devra attendre demain matin, répondis-je. J’ai un horrible mal de crâne. »
J’avais l’impression qu’on jouait des cymbales dans ma tête et que mes yeux étaient sur le point de fondre.
Marco m’attrapa le bras pour m’entraîner en direction de son bureau. Parce que, oui : il avait réclamé une pièce rien que pour lui dans ma maison.
« Non, il faut que ce soit fait ce soir. Surtout avec tous ces articles polémiques à ton sujet : nous devons conclure cet accord avant qu’ils ne se rétractent. »
J’essayai de me dégager, mais il me tenait d’une poigne de fer. Je ne réussis pas à me libérer, mais au moins, je parvins à le faire ralentir.
« Je ne pense pas repartir en tournée tout de suite. J’ai besoin d’une pause. Je suis épuisée. Et si je continue à donner des concerts, je veux que ce soit dans de plus petites salles. Des endroits un peu plus intimes. »
Son visage refléta une expression de dégoût.
« Et pourquoi ferais-tu une chose pareille ? Tu es au sommet de ta gloire. Il ne faut surtout pas t’arrêter. Un jour viendra où le public ne voudra plus de toi ; il faut en profiter tant que c’est toujours le cas. »
C’était ce que ma mère et lui me répétaient constamment : le milieu de la musique était impitoyable. Cela faisait un moment que j’étais sur le devant de la scène, mais bientôt, je serais remplacée et mise au placard. Je devais donner tout ce que j’avais avant d’être inexorablement reléguée aux oubliettes.
Ma migraine me vrillait les tempes et je fus prise d’une vague de nausée. À quand remontait mon dernier repas ? Il me semblait n’avoir avalé qu’alcool et cachets aujourd’hui.
Je tirai un grand coup sur mon bras pour le forcer à me lâcher.
« Je ne signerai pas de contrat. Je suis épuisée. Je…, commençai-je, mais ma voix se brisa. Je ne peux plus continuer comme ça. »
Ses yeux ne reflétaient aucune empathie, pas la moindre lueur de compréhension. Il était clair qu’il n’en avait rien à faire, de ma santé ou de mes états d’âme. Au contraire, son regard se durcit, se fit acéré comme des lames de rasoir, et je me sentis de plus en plus mal à l’aise.
« Marco ? » appela ma mère en apparaissant au coin du couloir.
Les choses allaient vraiment de mal en pis.
« Qu’est-ce qu’elle a encore, cette petite peste ?
— Notre princesse réclame une pause. Elle refuse de repartir en tournée… quand bien même nous nous sommes évertués à tout préparer. Manifestement, elle se fiche que des dizaines, des centaines de personnes dépendent de son bon vouloir pour payer les factures et nourrir leur famille… »
Ça aussi, ils me le disaient souvent. Le phénomène « Olivia Darling » avait généré de nombreux emplois, et si j’arrêtais tout, ce serait autant de salariés qui se retrouveraient au chômage.
Mais en cet instant, j’étais tellement fatiguée, tellement démoralisée, tellement à bout, qu’en effet, je m’en fichais.
« Ils comprendront que je reste un être humain qui, parfois, a besoin de se reposer. »
Les ongles vernis de ma mère s’enfoncèrent dans ma chair.
« Tu n’as vraiment pas conscience de la chance que tu as », cracha-t-elle.
Je fus prise d’un violent haut-le-cœur, mais ravalai la bile qui me brûlait la gorge. Je m’arrachai à sa poigne et m’éloignai à reculons de ces deux êtres toxiques qui me pourrissaient la vie.
« Qu’est-ce qu’il y a, princesse ? Tu as besoin d’une seconde dose ? » demanda Marco d’une voix doucereuse.
Il agita sous mon nez le flacon dont ma mère et lui se servaient pour garder la mainmise sur moi. Mon seul moyen d’y accéder était de passer par eux. J’avais bien tenté de m’en procurer par moi-même mais à chaque fois, ils avaient réussi à contrer mes plans.
« Je vais me coucher. Et je te prierais, en tant que mon agent, de prévenir tout le monde que je prends une pause. Je refuse de parler d’une nouvelle tournée, d’un prochain album ou de quoi que ce soit en rapport avec ma carrière avant de m’être convenablement reposée. »
Mon cœur battait la chamade dans ma poitrine et des gouttes de sueur s’accumulaient sur mon front. Le simple fait de rester debout représentait un effort incommensurable.
Je n’en pouvais plus. Il fallait que les choses changent.
Marco tapota gentiment le dos de ma mère, et son expression s’adoucit.
« Tu sais, je crois que tu as raison. Tu as travaillé très dur ces derniers temps, tu as besoin d’une pause. Tu le mérites. »
Je plissai le nez, déconcertée, attendant le fameux « mais » qui ne manquerait pas de suivre.
« Nous ne sommes pas obligés de parler de la suite. Pas encore, en tout cas. Nous devrions plutôt fêter ce que tu viens d’accomplir. Ta tournée s’est entièrement jouée à guichets fermés, tu as rempli pas moins de dix stades… Ta popularité a atteint des niveaux inimaginables. »
Ma mère lui jeta un regard en biais, puis haussa les épaules.
« C’est vrai. Nous te devons des excuses. Tu as travaillé d’arrache-pied. »
Des aliens avaient-ils pris possession de leurs corps ? Pourquoi ma mère me parlait-elle d’une voix si… dépourvue de méchanceté ? Je leur jetai un coup d’œil suspicieux.
« Merci de votre compréhension, répondis-je, sans croire pour autant un traître mot de ce qu’ils disaient. Je vais aller dormir, maintenant.
— Ne dis pas de bêtises, répliqua Marco en me faisant signe de le suivre dans son bureau. Allons prendre un verre pour fêter ça. »
Hors de question que j’accepte la moindre boisson de sa part. J’étais certaine qu’il n’hésiterait pas à mettre un truc dedans… Mais ils m’observaient avec une telle intensité que je n’osais pas décliner. Je pouvais les accompagner, rester cinq minutes, puis monter me coucher. Pour une fois, j’avais réussi à leur dire non. Je me sentis prise d’un élan de confiance. Je pouvais y arriver.
Marco me fit à nouveau signe de le suivre dans son bureau, et j’obtempérai. Il avait refait toute la déco, quand bien même il n’était pas chez lui et que je n’étais pas sa seule cliente. Je savais que ce n’était pas normal, qu’il était beaucoup trop présent. Mais Jolette et lui avaient insisté. De toute manière, ce n’était pas comme si j’avais eu mon mot à dire.
Cette pièce, aux lignes épurées et à la décoration monochrome, détonnait avec le reste de la demeure, qui était l’exemple parfait de la maison traditionnelle américaine. Ici, les murs étaient recouverts d’œuvres d’art abstraites, leurs couleurs vives créant un contraste avec le gris ambiant qui régnait dans cette pièce. Au centre trônait un bureau en bois sombre, surmonté de quelques objets essentiels : un ordinateur dernier cri, une lampe de designer ainsi qu’une pile de contrats et de documents en tout genre. Un pan de mur était recouvert d’étagères où s’accumulaient les distinctions et les prix qu’il avait récoltés… grâce à mon travail. Statuettes dorées, trophées étincelants et récompenses encadrées brillaient à la lumière des spots.
Le fait qu’ils s’entassent ici et non dans ma chambre, par exemple, montrait bien à qui le mérite revenait selon lui…
« Brandy ? »
Marco souleva une carafe de son chariot de bar, à l’autre bout de la pièce. J’avais les mains qui tremblaient et la bouche sèche… mais je refusais de me faire avoir à nouveau. Ça faisait trop longtemps que j’étais sous leur joug.
« Juste une bouteille d’eau, murmurai-je alors que ses yeux se posaient sur mes mains agitées.
— Comme tu veux. Même si, normalement, on ne trinque pas à l’eau plate », rétorqua ma mère en se versant un verre de brandy.
Un petit sourire narquois retroussait ses lèvres, comme si elle se moquait de ma paranoïa.
Marco sortit une bouteille d’eau de son mini frigo, dont je dévissai le bouchon scellé et bus plusieurs gorgées. J’avais mal à la gorge d’avoir chanté toute la soirée.
« À ta santé, princesse », déclara Marco en levant son verre.
Je fis une tentative pour leur sourire, et me forçai à rester dans cette pièce avec eux pendant encore une minute. Jamais je n’avais envisagé qu’ils prennent aussi bien la nouvelle… Peut-être avaient-ils enfin compris que j’étais au bord du gouffre ?
J’en doutais sérieusement. Mais pourquoi pas.
« Alors, dis-moi, Olivia. Que comptes-tu faire pendant ta petite… pause ? » demanda ma mère.
Elle s’adressait toujours à moi avec un ton moqueur, mais pour une fois, sa voix était dépourvue d’amertume.
« Me reposer, croassai-je, sentant mon mal de tête empirer.
— Merveilleux ! » gloussa-t-elle.
Pourquoi gloussait-elle ? D’ordinaire, elle réservait ce petit rire aux personnes qu’elle tentait d’impressionner.
Qu’est-ce qui lui prenait, tout à coup ?
Je clignai des yeux et me penchai en avant pour mieux observer son visage. Il y avait quelque chose de bizarre. On aurait dit que ses yeux coulaient le long de ses joues.
« Qu’est-ce que… »
Je me frottai les paupières, et quand je les rouvris, la pièce était floue et déformée. Les tableaux au mur fondaient et se transformaient en cauchemars ambulants. Prise de panique, je me relevai en titubant et tirai sur mon sweat à capuche.
« Qu’est-ce qu’il m’arrive ? » bégayai-je.
Même le son de ma voix me paraissait déformé. J’avais l’impression que mon corps pesait une tonne et ne m’appartenait plus.
Des éclats de rire machiavéliques se mirent à retentir en tous sens, comme si la pièce s’était soudain remplie de dizaines de personnes en train de se moquer de moi.
« Aidez-moi », suppliai-je, mais je ne parvenais plus à distinguer le moindre visage.
La pièce était à présent faite en cire et tout était en train de fondre. Et ces railleries qui continuaient de résonner… Il fallait que je sorte d’ici. Que j’appelle à l’aide. Je me dirigeai à grand-peine vers ce qui me semblait être une porte, d’un pas vacillant et maladroit.
Une fois dans le couloir, je m’agrippai aux murs froids pour m’empêcher de m’effondrer, la respiration sifflante. J’avais de plus en plus de mal à mettre un pied devant l’autre tant mes jambes me paraissaient coulées dans du béton.
J’essayai de hurler, or mon cri resta coincé dans ma gorge.
Je me forçai à avancer, pas à pas, alors que j’étais entourée de visages déformés qui riaient aux éclats. Des flashs de lumière m’aveuglèrent, et puis… plus rien.
[image: ]
Bip. Bip. Bip.
Je reprenais peu à peu conscience, tentai d’ouvrir les yeux mais c’était comme si mes paupières avaient été scellées avec de la colle forte. Après ce qui me sembla une éternité, j’y parvins enfin, puis mis quelques minutes supplémentaires à discerner l’environnement dans lequel je me trouvais.
Blanc. Tout était blanc, ici. Les murs, le plafond, le carrelage.
Les draps.
Les draps ? Je leur jetai un regard perplexe tout en essayant de me rappeler où j’étais. À l’hôtel, peut-être ?
Si tel était le cas, c’était un hôtel bizarre. Qui décorait une chambre en blanc du sol au plafond ?
J’essayai de bouger le bras, et quelque chose frotta contre ma peau.
Une sorte de sangle était enroulée autour de mon poignet.
Il me fallut quelques secondes pour comprendre que celle-ci me maintenait allongée sur le lit. Prise de panique, je tirai sur mon bras pour essayer de m’en débarrasser. Je m’aperçus alors que mes chevilles étaient également entravées.
Alors que je continuais de lutter, une infirmière pénétra dans la chambre, évidemment tout de blanc vêtue.
Je compris que quelque chose de grave s’était produit. La nouvelle venue m’observait avec un air de pitié qui ne fit qu’augmenter mon sentiment de malaise.
« Pouvez-vous me détacher, s’il vous plaît ? »
Malheureusement, je savais d’ores et déjà que sa réponse n’allait pas me plaire.
« Ne vous en faites pas, ma chère, me cajola-t-elle. Nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour vous venir en aide. Je vous le promets. Votre famille s’occupe de tout. »
Ma famille ?
« Je… quoi ? » murmurai-je, complètement perdue. La porte s’ouvrit à nouveau et ma mère, accompagnée de Marco, se précipita dans la pièce.
« Dieu soit loué, tu es réveillée ! » s’exclama-t-elle d’un ton frôlant l’hystérie.
Elle s’accrochait à Marco telle une moule à son rocher, comme si elle craignait de s’effondrer sans son soutien.
« Nous allons t’aider », renchérit mon agent d’un ton grave.
Je les observai un instant avec des yeux de chouette et tentai de comprendre ce qu’ils étaient en train de me raconter. On aurait dit la chute d’une plaisanterie dont je n’aurais pas entendu le début.
Je me mordis la lèvre inférieure et essayai de me rappeler comment j’étais arrivée ici. Je me souvenais d’avoir donné un concert, puis d’être rentrée à la maison. Nous étions allés boire un verre dans le bureau de Marco pour fêter la fin de ma tournée et…
« Vous m’avez droguée ! » hurlai-je en me débattant avec les liens qui me maintenaient allongée.
Il fallait que je sorte d’ici. Il fallait que je prévienne quelqu’un.
« C’est la drogue qui la rend comme ça ? » se mit à pleurnicher ma mère auprès de l’infirmière, et toujours accrochée à Marco.
Cette dernière hocha la tête.
« Vu la dose de kétamine qu’elle a prise, il n’est pas étonnant qu’elle délire. Sans parler de toutes les autres drogues présentes dans son organisme… Heureusement que vous l’avez retrouvée à temps. »
De la kétamine ?!
« Je n’ai jamais pris de kétamine de ma vie ! » m’exclamai-je. Je détestais la manière dont l’infirmière me regardait.
« Vous voulez bien nous excuser un instant ? » demanda ma mère en reniflant.
L’infirmière hésita, puis opina du chef.
« Je reviens dans quelques minutes pour vérifier ses constantes. »
Ma mère et Marco attendirent qu’elle ait refermé la porte derrière elle pour se débarrasser de leurs faux-semblants. L’inquiétude disparut de leur visage pour laisser place à de la cruauté pure.
« Tu pensais vraiment que nous allions te laisser détruire tout ce que nous avons construit à la sueur de notre front ? Tout ça pour un autre de tes caprices ?
— Qu’avez-vous fait… ? » chuchotai-je, tout en continuant de tirer sur mes liens.
Dans quelle matière étaient-ils faits, bon sang ? J’avais beau m’échiner, ils ne bougeaient pas d’un iota.
« Rien de tel qu’une bonne hospitalisation psychiatrique pour commencer, ricana Marco. Et demain, nous avons rendez-vous avec le juge pour te placer sous tutelle.
— Je ne vous laisserai pas vous en tirer comme ça. »
J’essayai d’avoir l’air aussi menaçante que possible, mais être attachée à un lit d’hôpital dans une blouse blanche ne jouait pas en ma faveur.
« J’aimerais bien voir ça », se moqua ma mère.
Marco ouvrit la mallette qu’il avait avec lui et en sortit tout un tas de journaux et de magazines qu’il jeta sur mon lit. Je faisais la une de chacun d’entre eux.
C’étaient des photos de cette nuit-là.
En jogging et sweat à capuche, j’avais une bouteille d’alcool à la main, et des traces de vomi sur mes vêtements. Sur l’une d’entre elles, ma manche était relevée et je me plantais une aiguille dans le bras. Sur d’autres, j’étais à genoux devant un mec que je n’avais jamais vu de ma vie. Le cauchemar n’en finissait pas. Visiblement, ils avaient orchestré ma descente aux enfers d’une main de maître. Rien n’avait été laissé au hasard.
Surtout les gros titres.
La chute d’une icône de la pop : Olivia Darling, entre drogue et désespoir !
Le déclin d’Olivia : du sommet de la gloire aux profondeurs de l’addiction.
Les ravages de la drogue sur la coqueluche des États-Unis.
Fin de carrière pour Olivia : scandale au sein de l’industrie musicale.
Olivia Darling : des douces mélodies aux pilules amères, il n’y a qu’un pas.
La ballade tragique d’Olivia : comment la célébrité a précipité sa chute.
Briller trop fort : la vérité sur Olivia Darling.
La dernière note d’Olivia Darling : quand tout bascule.
J’avais l’impression que mon âme était en train de quitter mon corps.
« Ce n’est pas possible…, geignis-je. Pourquoi est-ce que vous avez fait ça ?
— Pour avoir le contrôle. Accès à tes comptes, aussi. Tu ne pourras plus jamais rien faire ou entreprendre sans notre permission. »
La voix de ma mère dégoulinait d’une joie abjecte. On aurait dit une méchante de dessin animé.
Je les observai en silence, désespérée.
Ma vie était foutue.






Chapitre 2

Walker


« Salut, Prince Charmant », roucoula mon frère via l’interphone.

Connard.

« À moins que je doive me montrer plus spécifique quant au prince en question ? Peut-être qu’il faut que je te demande de lancer ta chevelure comme cette nana pour que tu me permettes de monter. Comment elle s’appelle, déjà ? » reprit Cole.

Je levai les yeux au ciel. Raiponce. La « nana » dont il parlait s’appelait Raiponce. Ses lacunes en termes de dessins animés m’offusquaient.

« Je ne sais pas », répondis-je, tout en me disant qu’Ari Lancaster allait bientôt se prendre un coup de palet dans les couilles pour avoir répandu ce surnom ridicule à travers tous les médias du pays. « Mais si tu veux entrer, tu ferais mieux de m’appeler Walker.

— Allez, petit frère. Ouvre-moi la porte, toi qui as la clé », chantonna-t-il.

Je soupirai et appuyai sur le bouton de l’interphone.

Quelques instants plus tard résonna le petit ding de l’ascenseur, et Cole en émergea avec sa nonchalance habituelle. Ses cheveux blonds lui arrivaient désormais aux épaules et étaient retenus en arrière grâce à un bandana bleu foncé. Sa chemise déboutonnée dévoilait une large partie de son torse et il portait un collier avec une pierre de la même couleur que son foulard.

Et je ne vous parle pas du chapeau de cowboy qu’il avait sous le bras…

Parfaitement ridicule.

« Tu ressembles à un hippie », grognai-je, et Cole s’esclaffa.

Il retira ses lunettes de soleil, révélant ces yeux marron qui me faisaient à tous les coups penser à notre mère. Mon cœur se serra douloureusement. Il me rejoignit en quelques enjambées, un petit sourire insolent aux lèvres.

« Moi aussi, je t’aime, Walkie chéri ! » répondit-il en me prenant dans ses bras dans une vigoureuse étreinte fraternelle.

Je l’avais rarement vu durant les six mois précédents, depuis qu’il était parti en tournée avec Sounds of Us, l’un des groupes les plus en vogue du moment. Nous nous étions mutuellement rendu visite, mais c’était à chaque fois en coup de vent.

Cole était pénible, pourtant j’étais heureux de le revoir.

Mon frère me lâcha et se dirigea vers ma cuisine, comme si c’était lui, le propriétaire des lieux.

« Prêt pour le grand match de ce soir ? lança-t-il, la tête dans mon garde-manger.

— Je t’en prie, fais comme chez toi », répliquai-je, sarcastique.

Il m’adressa un large sourire.

« Je suis en pleine croissance, Charmant. J’ai besoin de nutriments, après des semaines à me nourrir exclusivement de whiskey. »

Je lui balançai mes clés, qu’il esquiva in extremis en se marrant.

Je récupérai mon téléphone dans ma poche pour envoyer un SMS à mon nouvel ennemi.


MOI

Tu as foutu ma vie en l’air.



Ari répondit immédiatement, comme s’il attendait ce message, le souffle court, depuis que Sports Illustrated avait publié son article le matin même.


ARI

Je vois, on la joue comme ça. Pas de problème : j’aime quand tu fais ta drama queen.




LE ROI LINC

Qu’est-ce qu’il se passe ?



Je ne pus m’empêcher de sourire, comme à chaque fois que Lincoln répondait à l’un de mes messages.
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Hockey Boyfriends Anonymous
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Mesdames, tenez-vous bien : nous

avons des nouvelles toutes fraiches

pour vous ! Le nouveau gardien de

but des Knights, dont je ferais bien

mon quatre-heures, @walker_davisl,
aurait trouvé chaussure a son pied
#donnezmoidesbébésprincecharmant

([ C. D'apres mes sources, Davis fricoterait
avec Olivia Darling... Vous avez bien lu: la
chanteuse qui a perdu la téte il y a deux
ans et qui a depuis disparu de la scéne
médiatique #scandale. Pour l'instant, ni
I'un ni l'autre n'a confirmé la nouvelle,
mais beaucoup parmi nous les ont déja
apercus en balade, main dans la main,
dans les rues de Dallas #amoursurlaglace
. 4 Si vous me cherchez, je suis en train
de pleurer au fond de mon lit #coeurbrisé
#princecharmantmonamour.

12 h 01/06/2021 Twitter pour iPhone

24K Retweets 247K Likes
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